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No 8,-2me année 21 février 1892,

là,A -FAM L'L'E
L'abonmenent, qui e.st d'une piastre ( $100 ) par an, dato dn

1er janvier. S'adresser, pour tout ce qui concerne la revue a
F. A. BAII.Ainoi, Ptre, à Joliette, P. Q., Canada.

L'HOMME AU FOIN D'ODEUR

Nous sommes encore dans le Nord-Oue:t. Reportons-nous
à 50 ans en arrière, dans un campement de Cris.

Nous voyons courir ici et là mi enfant dont personne ne
s'occupe. Il a perdu son père et sa mère. Il s'appelle celui

qui tn'a pas dle nom.
Une veuve indienne, )esoin et pitié, recueille l'enfant et le

garde près d'elle.
Les années s'dcoulent, l'enfant grandit, mais toujours il reste

sans nom. Il n'a la considération ide personne si ce n'est (le
celle qui 'a recueilli.

Dans son cteur, il souffre de cet isolement. Il lui semble
qu'il est capable de faire quelque chose. Chaque fois cepen-
dant qu'un parti de chasse aux bêtes ou aux hommes s'organise,
on ne l'invite jamais.

Il ne se plaint pas, mais il veut que cet état de choses cesse.
Sous l'influence de ce sentiment il devient plus rûveur,

Il a vingt ans.
Un matin que le soleil est à peine levé, grand va et vient

dans le cam pemnent. C'est nue bande de guerriers, -à cheval,
bien garnie ie mocassins - pour la marche au besoin - gui
avant de partir pour la guerre, jette son cri: au -rvoir à la fa-
mille indienne.

Celui qui n'a pas de nom, les a vus s'équipper, mais il ne
8



- 106 -

recoit d'in1vitationi de personne, et cependant il se; sent aussi

fot, aussi brave qule le plus vaillant guerrier de la nation.
Le soleil se couche ne fois, deux fois. Celui qui n'a pas

de nom, a mûri sou plan. iante, dit-il, àsa mère adoptive ; je
veux avoir un noin, je veux faire une action d'éclat, je ne veux

plus être comme le chien de la tribu, J'ai des mines, j'ai des
mocassins. Je n'ai point de cheval, mais j'ai des jambes soli-
des. Oui, je veux seul attaquer l'ennemi.

L.e soleil était à la veille de se lever pour la troisième fois
depuis le départ des guerniers. Celui, qui n'a pas de nom, dit
done au revoir, tout bas, à sa tante, et partit sans bruit, sachant
que s'il awnoncait, tout ha ut, son départ il deviendrait la risée
de tous.

Il part à travers la prairie. Il ne sait où il va, mais il cher-
che un ennemi redoutable. Il a marché quatre jours. A peine
s'est-il mis en chemin, à la cinquième aurore qu'il découvre un
campement indien d'une tribu étrangère à la sienne. Les tit-
tes sont nombreuses. Tout dort au camp. Dans les alentours,
épars ici et la, sout les chevaux des indiens. lun seul est at-
taché, c'est celui que tout la bande suit dans les courses de la
famille errante.

C'eli qui n'a pa 6 de nom s'avance, se cachant dans les
brouissailles et dans les sinuosités du terrain, la prairie étant

ojours avare de vógétationt forestière.
Quelqies ten tes bientôt s'ouvrent et quelques vieillards, selon

l'usage antique des indiens du Nord-Ouest, vont sur quelques
éminences voisines, faire leu r prière. Debout, ilslévent les iains
cn disant Matre du monde, sois nous favorable, sois favora-
bleî à nos chevaux - les chevaux passent avant les femmes
chez eux - sois favorable à nos.femmes.

'Cehi qui n'a pas de nom vise au cœur le vieillard le Plus
rapproché. La flèche part et le vieillard tombe.

Celui qui n'a pas de nom se précipite alors sur sa victime,
lui arrache la ,hevelure et l'accroche à sa ceinture prenaiit
ensuite une poignée le foin d'odeur qui poussait là en abon-
dance, il la met dans sa ceinture, puis se levant se dirie vers
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le cheval attaché, coupe son lien, le monte et part, entrainant à
sa suite plus de 40 chevaux.

Les vieillards qui ont vu la mort de leurs frères, donnent
l'alarme. On se lève à la hâte. Les guerriers comprennent
tout, en voyant leurs chevaux qui s'éloignent au grand trot.
Ils se saisissent cependant de ceux qui restent et se mettent là
la poursuite du ruvisseur.

Celui qui n'a pas de nom devance les guerriers sauvages et
épuise leurs chevaux. Sentant lui-même que le sien est las,
il en remarque un plus fort que les autres, s'en saisit et pour-
suit sa route en paix, contvaincue lque l'on renoncerait à le

poursuivre indéimnîluent, ce qui arriva.
Il s'agissait de revenir au campement avec plus de gloire

qu'au départ. L'occasion était bonne, le soleil se montrait -l
peine àl l'horizon et ceux de sa tribu dormaient encore en grand
nombre.

A courte distance (lit canip il donne donc un vigouréux élan
l ses 40 chevaux et entre avec fracas au milieu des tentes.

Les Cris se lèvent épouvantés et s'apprètent t faire face t

quelque danger soudain.
C'est alors que. CelUi qui n'a pas de, wont crie de sa meil-

letre voix " Allons, allons, levez-vous, accourez tous ; vous
voyez tous ces chevaux, ils sont à moi, ils sont t vous, choisis-
sez. " Puis il leur montre la chevelure qu'il a enlev.ée. On
passe de la crainte à la joie. Tout le monde est émuit ou s'em-

presse au tour de lui. Il est toujours à cheval. Un vieillard
s'approche et lui dit " baisse-toi, mon fils que je t'embrasse.

C'est alors que tirant le foin d'odeur qu'il a pris à l'ennemi,
Celui qui n'a. pas de nom présente ce foin au vieillard qui ent
reconnait la provenance et s'écrie eh bien mon fils, tu t'appel-
leras maintenant WîxIîsKIiN qui signifie dans leur langue:
l'homme au foin d'odeur.

Faut-il parler de la joie de sa mère adoptive.

Ceux qui ont lu le No 6 de la FAMILLE savent que Wikas-

à
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kolisèyin devenu grand chef chez les siens se convertit au
temps de la guérison de son neveu. Le Père Lacoibe se dis-

posaiî en colié(quence à lui donner le baptême lorsque Wikas-
kokisèyin lui dit devant plusieurs Cris : Père, si Lu connaissais
tous mes crimes, tu ne me donnerais pas le baptême. Ce sera
peut-être mieux que je t'en raconte quelque Chose, et c'est alors

que le héros sauvage raconta cette aventure de sa jeunesse.
A tout péché, miséricorde. Il fAt baptisé et rendit d'inien-

ses services à la religion dans ces contrées.
Il avait reeu en cadeau, d'un haut personnage, un magnifi-

que pistolet. Ce pistolet étant, un jour, chargé, un parent de-
mande àu l'exainiier et fait accidentellement partir la détente
qui renverse inanimaó le brave Wikaskokisèyin.

es missionnaires conune les Cris pleurèrent sur sa tomibeî.

F.A. BnuttAmokf, I'tre

L'AMEUBLEMENT DE NOS MAISONS.
COMMENT UNE .AITREsSE cHRETI1:NNE DlIT ORDONNER LA DISTRIBUTIOS ET

LORNEAMENT DES APPARTEMENTS.

La chambre de la jeune fille

'Tout autre, on le comprend, sera l'aspect de l'appartement
Cde la jeune fille. Une sage mère, en mêmiie temps qu'elle en
éloignera ce qui favoriserait d'inutiles délicatesses, y fl'ria ré-
gier constamment la simplicité et l'ordre. Ici tout doit être
hartnooisé ; la piété, plus attentive, saura donner an Crucifix
sa vraie place, la place d'honneur ; à l'image de Marie, celle
qui lui convient la preinière après la place réservée i notre
Sauvemn. Quelques belles gravures, encadres sans luxe, rap-
pelleront à cette jeune fille les grands modèles de vertu, d'hu-
milité, d'abnégation, qu'elle devra iimiter. Les meubles seront
simples, mais très-nets et bien en place.. Le bureau même y
sera bien rangé, afin que rien île ressemble dans cette petite
chambre, aux embarras des affaires. Il faudrait enfin que tout
y fût si modeste, si parfumé d'innocence, que ol'e n'osât s'y
permettre ni les iires immodérés de la bruyite jeunesse, ai
les conversations futiles du salon.

I-. Cuu or, Ptre
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SOMM ES-NO US RICHES ?
(NOUVELLE)

LA. SAINTE LUGE.

6 *Jin.-Je suis contente i Des vieilles rebes noires (le mes
s<curs, maman a tiré une bonne jupe pour la fleuriste. C'est
moi qui ai fait les coutures et l'ourlet ; maman dit que c'est
un honneur et une récompense de travailler poir ceux que le
bon Dieu aime tant. On a acheté un mètre et demi d'une
étoffe noii e bien honne ; mes scenus ont fait une chemise russe,
et ce matin nous avons porté ce costume à la pauvre orpheline.
Elle a été bien heureuse de pouvoir se mettre en deuil tous les
jours. Quel triste bonheur i J'ai bien joui de cet otvrage et (le
ce cadeau, et j'ai trouvé aujourd'hui toute la journée que ions
sommes riches.

1cr Juillet.-On avait dit : Nous verrns... C'est pourquoi
je vais passer quinze jouis à la campagne, chez ma cousine
d'Arthey. .Te pars demain ; je suis si contente, que j'en étoiffe..
Je n'ai pas pu dîner.

22 Jwillet. -Pourquoi n'ai je pas écrit depuis mon retour
je ne sais comment faire, il faudrait en dire si long . Enfin,
Claire n'est pas aussi heureuse dans son grand château que je
me le figurais. Elle ne jouit pas des choseu comme il me semble
que j'en jouirais. Elle est accoutumée à tout et rie trouve rien de
hien. On dit qu'elle a un caractère malheureux, et que les ri-
chiesses ne guérissent pas de ce mal là. Sa mamari paraît avoir
du chagrin ; elle est pourtait bien aimable et bien souriante
mais quand elle croit qu'on ie la regarde pas, elle n'a plus l'air
hleurelnse.

M. d'Arthey a des chevaux superbes, mais la voiture le fati-
gue ; il a des bois, des insils et des chiens, mais il n'aime pas la
chasse. Je crois qu'il a une maladie, car il est toujours'de niau-
vaise humnerur. Quel bonheur que mmanîn soit la femme dle mou
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petit papa ! Elle est bien pl us heureuse que Madame d'Arthev
av'ec ses vingt chainbres

S AVri.-ERouard travaille toute la jou rnée et encore le
soir. C'est une très-muvaise invention que ces exNmenus ; Olu
devrait bien ne plus en faire ! Quand il au ra fini, qu'il soit
reo n oi non, on fera des parties de campagne pour lui déban-
der la tête, maman l'a dit. Que je vais m'amuser ! Ce qui est
rare fait toujours plaisir. NKous prendrons le chemin de fer
de Saint-Germain, un wagon tout entier, car nous partirons
tous les sept, même huit, on eiunnèera Victoire pour qu'elle
prenne le grand air, la pauvre fille ; cela ne lui arrive pas son-
vent. Elle est bien botne... et elle fait les crêpes dans la per-
fection.

10 septembre--I est reçu .. pa dit que sa carrière est
assurée. On pst si content qu'on ei perd la tête. lýdouard
est fêté, coinplimenté ;' nous lui avons fait des cadeaux comme
au jour de l'an. Moi je lui ai doinn un agenda pareil au

mien, c'est si commode.
13 septembre-Quelle journée pa et maman avaient l'air

aussi heureux queious On s'est 'prumnenéê longtemps dans
la forêt de Saint Germain, on y a déjeuné bien gaiement. Papa.
a loué un cheval pour Edouard et des ânes pour nous. A t on

U !tDîner ia restaurant, dans un cabinet particulier chacun
son petit plat. C'est Edouard qui a counnaindé. Oh la belle
journée... Oli non, certes, on n'est pas pauvre qtuand on s'a.
mîuse cdmie cela!

22 septembre-Hi er, journée de campagne. A quoi sert cl'é-
crire pour dire toujours la même chose ? Nous étions tous de
bonne humeur et chacun s'est amusé comme quatre L..

10 octobre.-La pauvre fleuriste est tomn bée malade ; ses bous
voisins la soignent, et mainan va la voir ; elle i'cunène. Ah
si j'écrivais tons les idées qui me viennent !. je reviensi 1 t
maison bien heureuse en sortant de cette chambre de malade
où il n'y a pas de namun ... J'aime tots les jours davantage
ces murs entre lesquels lious vivons, un peu selrés par exemn-

ple, mais au fait ne imanquant de rien. Et puis, on compte si
k



bien les mns sur les autros iAh i qe c'est bon Oui j'aime ce
que Mariette appelle che nous

15 novembr.-Plus le temps s'avance, moins j'écris. Je
voudrais être i la Sainte-Luce. Claire est revenue habiter sou
bel hôtel. Je'lui ai parlé de la petite fleuriste qui s'habillait en
bleu quand sa mère était morte, et qui maintenant est nualade.
Elle est compatissante, Claire, elle m'a donmé cinq francs pour
la fleuriste, mais ces choses-là ne l'intéressent pas beaucoup
ce n'est pas de sa faute, elle ne voit jamais de tout près des

personnes bici à plaindie. Elle donne à la quête chaque di-
manche à la paroisse, et c'est tout. C'est sans doute pour cela

qu'e!'le jouit si peu de sa fortune... Je n'ai plus qu'une page à
mon agenda ; c'est assez, je n'ai plus besoin d'écrire.

S Junver.-Demnain la Sainte-Luce :
Maman chérie, vous saurez tout ce que pense votre petite

Antoinette ...
Elle ferma son agenda et regarda sa mère avec les yeux cou-

fiants d'un petit enfant qui croit qu'elle sait tout parce qu'elle
est plus grande que lui.

Madame de Ligny dit avec beaucoup de bonté.
-C'est bien, mon enfant, tu as noté tes imupressions et tu

m'en as fait part. A présent, dis-moi si ta décision est prise ?
Te compteras-tu parmi les déshérités de ce mionde ? ou bien
parmi ceux qui n'ont qu'à remercier la Providence ?

-Ma petite inama, je sais ce que je pense, mais je ne sais
connent dire...Tenez, je trouve que nions ne sommes ni riches,
ni pauvres, mais que c'est très-bien comme cela pourvu qu'on
soit de bonne humeur, et qu'ou s'occupe d'aidér les nalheureux.
Est-ce bien ? qu'en dites-vous ?

-Oh ! moi, j'ai pris des notes, et j'ai requ deux lettres que
je veux te lire aussi, parce que je te crois très-raisonnable et
incapable d'une indiscrétion. Ecoute-moi comme je t'ai écou-
tée, bienattentivement et sans m'interrompre.

-Oui, maman.
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27 avr--Ma fille Anttoinette a biuin comm enC l'an née
iais depuis les prer'icrs joulrs de mars, elle a changé Elle se

compare -l Claire, par auiour-propre ; elle ne veit pas être
lieureuse de ce qu'elle a ; c'est pourquoi elle est malheureuse du
ce qu'elle n'a pas. Si ima chère enfant demeure dans cette voie
elle sera touiours pauvre, )ien pauvre '

S .Juin. -Ma fille Antoinette a laissé parler so ceur, et le
cier a fait, taire la tête. Je lui ai uioitró in ange de piété, de
résignation. qu'on a ppelle on ce monde lu pette bossue, mais
qui sera grande au ciel. Si ma mère enfant se pénètre de la

charité, elle sera au-dessus de tous les caprices, et iêne au-
dessus de bien des besoins que souvent elle s'exagère. Elle lini-
ia par se trouver aisez riche, parce qu'elle fera peu de cas du

supeiflu.
20 juill- Ma ille Antoinette a vu qu'elle s'était tromn-

pée. que tout n'est pas plaisir et bonheur chez les d'Arthey
q ne si la fortume est beaucoup, elle n'et pas tout. Elle avait
bien des illusions, pauvre petite Après avoir vu de près cet
intérieur qu'elle croyait à l'abri de tout nuage, elle nous est
revenue, appréciant d'autant plus la paix en, famnille, la santé.
la gaieté. Non, non, Antoinette ne sera pas malheureuse.

23 septemrre.-Ma fille Antoinette est au comble du bonheur
pomr quelques parties de plaisirs faites eu famille. Voilà ce

que produit une vie siimple, régulière et occupdo. Claire se
serait-elle annisée de ce qui a réjoui ses cousines Non. Si
ia chère enfant continue d'être raisonnable, elle verra que le
plaisir est moins dans telle on telle chose que dans nos prop es
dispositions morales et physiques.

27 octobre.-Ma fille Antoinette s'intérfesse à ceux qui souf-
frent. La famille Dubois lui avait fait cu bien ; la pauy
fleuriste lui en a fait encore plus. Son coeur se forme. En
perdant son égoïsme, elle amasse des trésors. Oui, ina fille,
tu seras ricbe, assez du moins pour ne pas soniurir et pour
aider les autres.M

i-ie im ST.Iorz
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A ROME PAR. CI PAR LA
CHAPITRE RUITIÈÎME

Puisque Jocrisse a eu un si grand succès, comme il n'y a cii

le pei de monde aux jours gras, à ceux de la tempête, vous
pourriez peut-être, avant que l'on défasse la chapelle, lui don-
ner une chance nouvelle, supposé que le cour vous en dise
Et les tics pourraient en profiter. Dans tous les cas, des,
pauvres gens, comme nous, pourront fort bien s'en passer pour
quelque temps. Si cependant on veut les donner, laissez faire,
Même poussez à la roue. Ils ne feront pas de tort au chemin de
la croix. Enfin voyez, et faites pour le nieux. Quand même il
esterait un petit surplus, je ne voudrais pas l'engager avant

de rendre les comptes. Puis nous avons encore des dépenses à
faire pour les clotûres et le devant de l'église ; la consécration
fera au1ssi ue brèche à nos fonds. lDe plus, si la paroisse doit
payer les ddbcntures, le chemin de la croix pourrait fort bien
retomber on grande partie sur le coffre, de la fabrique. La priu-
dence est la mère de la sûreté.

Non, il n'est pas parl de l Ecole dans la constitution Janm
dud m nais l'Ecol a compris qu'il était de son intérêt de
profiter es avntages qu'offrait le décret ronain sinon, k
la longue, elle uri bien souffri grandement de son oppo-
sitio I à l'Université. Tout va pour le mieux, autant cue le
mieux peut eXister dans lés aues mon es d'une meV
soule'êe par une longue tempête

Quant au grain de la dine, il se vendra peut-être mieux ai
Mois de mai. Consultez la mère, elle a coutumede s'y enten-
dre là-dessus. Dans la société qu'elle a mené pendant quarante
ans avec M Brunet, son avis finissait toujou r pr&éalo
Puis faites pour le mieux t vous n aurez pas de reproches.

l parait que la sainte table est ssige C'est bien, ancre
rosaire. Préparez l'établisement, On le réitablissement ce l'ado-
ration perpétuelle. Voyez den, les papiers, il me semble qu'il

y a des documnets qui se rapportent à cette dévotion. 1h fait
8 (bis)
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ei venir a l'adoration vraiment per[étu'elle, tout doucement,
persévéramment. Avec Jésus et Marie, Jésus -à l'église, Marie
dans les familles, la paroisse sera bien gardée. Si à cela, vous
ajoutez la connuunion fréquente, on fera des saints. invitez,
pressez les enfants à communier souvent. JIe vois avec plaisir
que sur ce sujet, votre ductrinîe est vraiment catholique, vrai-
ment roiaine. Pour les personnes pieuses, moins de confes-
sions, plus de comm unions.

Vous ne sauriez croire le travail que je fais ici; Af. Felnoue,
prêtre français qui me sert de secrétaire, ne cesse dle copier. Je
vais retourner avec une liasse de mémoires imprimés. Je suis
mieux pour les faire ici qu'au Canada; je suis plus tranquille,
sans compter qu'au besoin je puis tater l'opinion de la congrè-
gationi. Ces impressions prolongeut mon séjour. Je ne suis pas
inquiet sur St-Lin. Merci de m'ôter une épine du pied.

Qu'un ami est une douce chose '" Ici tout va smoothly acnd
good. Le travail se fait calme, souterrain, sans bruit, modéré,
mais je crois efficace, radical et profond. Pas un mot -à qui que
ce soit, du moins pour le présent. Une nouvelle de cette sorte
est comme une étincelle dans les broussailles. Ma santé est
bonne. Le temps est beau, le ciel pur, et le ceur content.
Autant qu'il est en vous, faites en sorte que la mère se distraie
et se dissipe.

Votre lettre du 31 mars, partie de St-Lin le premier d'avril
à 6 heres et quarante minutes, est arrivée à Rlome hier soir,
il du courant, à Il heures et vingt minutes, avant fait le
trajet en 10 jours et 17 heures :,il n'est guère possible d'aller

plus vite. Eh oui, St Lin est un faubourg de Riome.

Vous avez bien fait de taper fort sur la gueuse. Faites atten-
tion de ne pas vous compromettre légalement, puis frappez
dur et ferme.. Toute la population sera avec vous. C'est une de
ces occasions oti le scandale fait du bien pour inspirer une sain-
te horreur. Il est nécessaire que le scandale arrive.

Merci pour les petites nouvelles que vous me donnez de ceci,
de cela. Vous ne sauriez croire comme ces choses intéressent à
distance. Je tâcherai de lui écrire cette semaine. Voici le mois
de mai qui arrive. Encore une corvée' d'instructions : Pauvre
M. Cabana ! il s'en souviendra de St Lin. J'entends d'ici sa
voix douce et sonore. Tl n'y eii a pas beaucoup a Rome qui
soient mieux tünbrees.

J.-BE PROULX Ptre.
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Le ROMANd'une 8U R1
PREMIÈRE PARTii,

IART1NE.

XII

Le lendemain matin J'étais redevenu absoluinent maitesse
de moi. Avec la précision d'uu chirurgien méditant une opéra-
tion capitale, je rappelai à mon souvenir les quatre dernières
années ecoulées.

Je me retrouvai sur la lisière de la forêt, le jour où André
m'avait appris qu'il m'aimait. Je me rappelai les objections de
ina mère et l'empressmenit que j'avais ins à les atténier. 'e
revis chaqe jour de l'anée où nons nous étions regardés coin-
me fiancés, année pleine de souvenirs heureux. Puis vint la
séparation si pénible, pis la conduite d'André an régiment
enfin je scrutai l'entrevue dle la veille, cette eutrevne si désirée
dont je gardais une impression bien difficile à supporter.

L'affeýction, d'André tenait uiigueient à la beauté dont ja-
vaisété douée. Je ne pouvais mue le dissimuler. C airement,
bien clairement, il me l'avait faitcomprendre Je n'existais plus
pour lui, iaintenat q j'étais devenue iaide

iais si mon isae était changé, mon cour ne ltait as Je
me sentais toujours douée des qualités que ma nère e a-

Me econnaître. Je résolus de ne ias supporter une lon-
gue incertitude.

Je ouvais me dvouer au bouheur ,d'Andrè, nuais il serait
audsus de nies forces de oIrjr a jour s'en aller le pen
c daffection qu'il me porait encore. Si nous devions, de par sa

S e pa il i u ce u sie. je iai
dlans mon esprit, la fin de la senmie, nu plus tard, comme termne

'une explication définive
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Un peu calmée, je descendis dans la salle à manger mon
père S'y trouvait déjà.

Tu te fais bien attendre ce matin, me dit-il.
Je m'excusai du mieux que je pus.

Bon !bon ! reprit-il avec lin fin sourire, je ne te fais pas
de reproches. Après l'entrevue d'hier tu dois être un peu pré-
occupée. Je le suis bien, aussi.

- Vous, mon père
- Certainement. Pourquoi ce petit air étonné ? Est-ce que

le premier soin dlAndré ne va pas être de Ie demander de te-
nir nia promesse, et me noce, ça coûte toujours gros

Je secouai la tête
- Peut-être n'aurez-vous pas à vous iuquiéter de cela
- Que veux-tu dire
- Tant de choses sont changées, poursuivis-je. André a

aimé celle pie l'on appelait "'la belle Martine", mais cette
Martine-là n'est plus.

Mon père se leva brusquems2nt et frappa de la main sur la
table

Explique-oi mieux Est-ce qu'A dré t'a dit un mot die
Ces folies ? Je voudrais le savoir

Non, mon père, non. André n'a rien dit de semblable, il
n'y pense peut-être même pas mais n'a-t-il pa dû être bien
surpris ? Malgré mes letres, pouvait-il s'attendre Il un aussi
grand changeient ?

- Eh que parles-ti de changement La petite vérole, en
rvageant un peu les beaux traits dont j'étais si fer, a-t-e

changé le éleur de mon enfuit, dont je suis plus fier encore
Je me jetai dans les bras de mon père

Oh ! vous m'aimez, vous

e n'en pus die davntage; malgré moi j'éclatai n sanglot
mais cette crise nouvelle fut bienôt domptée. Je caltai l'in-
quiétude de mon père, sa défiante que j'a veillée ;ei j
terminlai eni disant désirer avoir lui poel dû ýenîps encore et qule,
dans tons les cas, je ne voudrais pas me narier avant li belle
saison, notre deail étant trop récent.



Ici non plus, je ne parlerai pas longuement d'une époque
dont le souvenir s'est, grâce à Dieu, adouci.

Chaque jour m'apportait une douleur nouvelle. Audré ne
venait pas si souvent et, s'il venait, son indifférence me prou-
vait bien clairement le peu de profondeur qu'avait eu son affee-
tion.

Il n'essaya point de revenir sur le passé. Jamais ou n'eut Pu
croire qu'il avait été mon fiancé. Peu à peu, il recul. nos entre-
vues. Bientôt des semaines s'écoulèrent sans qu'il parût chez
nous.

Nous avions toujours vécn très-retirés. .1Depuis la mort de
mn mèi e, notre solitude, plus étroite encore, bornait nos relations
aux strictes convenances.

Cependant la méchanceté ne perd jamais ses droits ; aussi se
trouva-t-il un voisin qui se fit un malin plaisir de m'apprendre
l'assiduité d'Andrê chez une charmante jeune ille, notre au-
cienne amie de pension à Rlose et à moi. Elle habitait Tinté-
niac, oà elle était ce que j'avais été mîoi-mnême à 1ffendic. Le
voisin ajouta que le llariage d'André avec la " belle " Léonie
était fixé au printemps suivant.

Je n'avais plus aucune illusion. Je savais qu'il me fallait
oublier le passé, niéanmoins cette nouvelle me fit un mal affreux
Jc me promis de forcer André à s'expliquer ; ensuite je lui in-
terdirais notre masison.

C'était pendant une petite promenade que j'avais appris ces
faits, et je rentrais proccupée de la façon dont je devais parler à
André, lorsque je le trouvai dans la salle à manger, assis près
<le Rose, tons deux causant gaiement.

Il vint à moi, me tandit la main, et s'informa très-amicale-
ment de ma santé. Je restai perplexe. Jamais, depuis sou re-
tour, il n'avait agi ainsi. M'avait-on trompée ? M'étais-je Lrom-1

pile moi-même, depuis plus de deux mois ?
O lâcheté d'un ceur sincèrement aunamnt En un instant,

j'eus tout pardonué à Audré ; je rejetai, suir des causes ivrai-
senblables, les motifs de la conduite qui in'avait fait taut souf-
frir ...



Cette visite fut charmante. Je retrouvai l'André d'autrefuis
non pas qu'il se montrât, enfin, très-aftectueux pour MOI, mais
sai parole était franche, son regard loyal. Depuis lors, il ne se

passa presque pas un Jour saus que nous le vissions et commue,
une fois ou deux, il it allusion aux changements qui, bientôr

allaient s'effectuer dans sa vie, je ne doutai plus de son désir
de tenir ses promesses.

Sur ces entrefaites, mon père recut la nouvelle de la termi-
naison heureuse dle plusieurs affaires importantes. Puis, un as-
sez bel héritage, auquel nous ne nous attendions nullement,
échut -à ia sour et à moi.

Jamais nous n'avions été plus riches Cette situation coinci-
dant avec le retour d'André, j'en tirai les conséquences les plus
naturelles et j'attendis sans crainte...

Le réveil devait être cruel...

XIII

Les visites d'Audré devenaient de plus en plus fréquentes.
Il se montrait aimable et bon pour moi ; empressé et complai-
sant pour Rlose.

de trouvai cette conduite toute simple. Peu à peu,c pendanu,
je m'appercus que tous deux savaient faire naître des occasions
de s'isoler de moi. Lorsque mes devoirs de maîtresse de maison
il'absorbaient complètement, je voyais André, averti cou me
par magie, accourir et entamer, avec ma sounr, de longues con-
versations.

Habituée à protéger Rose, je la regardais encore comme une
enfant ; aussi ne cherchais-je pas à tirer des conséquences fâ-
cheuses de ces faits. Leur affection me semblait naturelle, et
basée sur les liens futurs devant exister entre ma sour et
André,

Mais un jour, la vieille domestique, qui depuis longtemps
nous servait et nous aimait de tout son coeur, mle pria de lui
accorder un entretien secret,

Tout étonnée, je denandai, la cause de ce secret réclamé
Suzanne m'apprit, alors, que Rose avait été vue plusieurs fois
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sur la lisière de la forêt et qule, chaque fois, elle y avait été re-
jointe par André.

-- Cela fait jaser, ajuta Suzanne, et les Jaseris, ca n'est

jamais bon.
Cette confidence me préoccupa; je voulus m'en expliquer sur

le champ avec Rose. Elle recut fort mal mes observations eut
s'écriant qu'elle savait parfaitement se conduire.

-Eh quoi 1 Rose, dis-je avec douceur ; est-ce ainsi que tu
mi'accueilles ? Tu es bien changée i

- Tu nie dis des choses si extraordinaires
- Des choses vraies, paraît-il.
- Ah ! vois-tu " parait-il 1 " De qui tiens-tu ces choses-là ?
- D'une personne très-estimée par notre mère pour sa

loyauté, de Suzane, qui n'a jamais menti 1
Ma sceur baissa la tête saIs répondre.
- Voyons, Rose, repris.je, pourquoi ce mystère ? Quelles

confidences aviez-vous donc, Antré et toi, à vous faire ? Ne
vous voyez-vous pas ici chaque jour

- je ne sais seulement pas ce que tii veux dire.
- Ecote-mnoi, tRose. En manquant de franchise envers moi,

tii nie ferais croire à des choses très-sérieuses. Réfléchis bien.
Tu n'ignores pas qu'il ie peut être convenable de te rencontrer
ainsi avec André- La réputation d'une jeune fille ne doit pas
être à la merci des commentaires de chacun.

-- Vraimenit ,Martine, te voilà, ce matin, bien sermoneuse.
bien oublieuse, aussi l Est-ce que l'on a mal pensé de toi parce
que tu as, autrefois, rencontré, sans le vouloir, André de la
même facon ?

- Rose !... dis-je.
Je ne puis pouîrsui'vre, les larmes m'étouffaient.
Rose Ie parler ainsi 1 Elle que j'aimais' tant, que j'avais ei-

tourée de soins incessants, dont l'affection mue semblait si sûre I
Rose, ma soeur, n'hésitait pas, pour cacher une légèreté, à me
friapper au cCour I '

Rose comprit le mal qu'elle venait de faire. S'élancant v-s
moi, elle me serra dans .ses bras, en répétant, cent fois, n'avoir
pointeu l'intention de me blesser ;juirant que, désormais, elle
nue parlerait plus, en tête :i tête, avec André, puisque cela mue
'dépluisait si fort.

- Comprends, dis-je en refoulant mon émotion, que tu ne '

g *
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saurais avoir d'excuse si tu nie trompais. Jadis, involontaire-
ment, j'ai rencontré André une preinière fois. Ensuite, notre
titre de fiancés autorisait un peu plus de familiarité. Mais toi,
que pourrais-tu 2êpondi aux malveillants?

Rose m embrassa encore, p otestant de nouveau de son désir
d'effacer le -nal qu'elle venait de faire ; mais je remarquai fort
bien la contrainte de sa voix, et pas une seule fois ses yrux ne
se levèrent sur les miens.

Le coup était porté, ma défiance éveillée. Je résolus d'ob-
server André et mIa sceur.

D'abold, tout parut marcher à souhait. Rose se montrait
moins étourdie, plus docile. Ce ne fut pas pour longtemps,
elle se lassa de sa condescendance. Je nie vis obligée d'inte-
poser mon autorité ; ma soeur ne m'écouta pas davantage.

Je pris alors le parti de ne la point quitter. Les fruits (le
ma vigilance furent des mots, des regards piquants. André
vint moins souvent à la maison et le peu d'espois que j'avais
recouvré disparut.

Je revins à l'idée de provoquer une explication avec André.
L'explication eut lieu plus tôt et d'une tout autre manière que
je l'avais présumé.

Nous étions à la fin de mars, l'hiver avait été clément et la
ter.e était déjà revêtue de riantes fleurettes. Une violente in-
disposition m'avait, ce jour-là, retenue dans ma chambre. Rose
resta près de moi une grande partie de l'après-midi. Le soir
venu, elle alla présider aux soins du repas dle notre pèie ; son
absence dura plus qu'il n'était nécessaire.

La fenêtre de ma chambre ouvrait sur une petite galerie à -

claire-voie. Mon lit faisait face à la fenêtre, et, comime il était
assez élevé, je voyais, lorsque les rideaux se trouvaient relevés,
une grande partie du jardin, principalement la tonnelle de gly-
eine sous laquelle, avant de partir, André m'avait fait ses
adieux.

Je réfléchissais justement à ce que je voûlais dire à André,
lorsque je crus voir une ombre se diriger vers la tonnelle. Un
instant après, une seconde ombre rejoignit la première. Sans
hésiter, et malgré mon état de souffrance, je mue levai, m'enve-
loppai d'une robe de chambre et d'un grand chfde Je descen-
dis avec précaution: chancelant à chaque pas, je tenais, à deux
mains, la rampe de l'escalier. Enfin j'arrivai dans le vestibule.
Ni mon père, ni Suzanne ne m'entendirent sortir.

( A continuer )


